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Sur  ce  que  doit  déterminer  VAJJemblée 
des  Notables  ,  au  fujet  des  États-* 
Généraux. 


A  PARIS. 


LETTRE 

A   UN  AMI  > 

Sur  FAJJemblée  des  Notables. 


De  Paris,  1er.  Décembre  1788. 

Enfin  ,  mon  Ami  ,  c'eft  aujourd'hui  que  la 
toile  fe  lève  :  après  les,  fcènes  défaftreufes  dont 
nous  avons  été  les  témoins ,  un  nouveau  Tpeftacle 
va  frapper  nos  regards  ;  les  fcènes  les  plus  inté- 
reflantes.  vont  fe  fuccéder  rapidement  fur  ce  vafte 
théâtre.  Jamais  de  plus  grandes  queftions  n'ont  été 
agitées  parmi  nous  :  nous  touchons  au  moment 
dune  régénération  qui  va  changer  la  France.  Elle 
eft  néceffitée  par  l'excès  du  mal  ,  défïrée  de  tous 
les  bons  Citoyens  :  les  Corps  s'y  attendent  ;  elle 
eft  appellée  par  les  vœux  du  Peuple  :  la  Cour 
elle-même  ne  la  craint  plus  ;  tous  les  partis  font 
réunis  fous  un  feul  étendard ,  celui  du  Patriotifme. 
L'apparition  d'un  feul  homme  a  tout  changé  ;  & 
comme  l'ont  dit  très  -  éloquemment  les  Patriotes 
Dauphinois  :  Cet  événement  a  été  feul  une  grande 
révolution. 

Vous  favez  quels  applaudiflemens  ont  accompagné 
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fon  triomphe  :  on  n'en  trouve  point  de  tel  dans 
rhiftoire  des  Monarchies.  La  confiance  a  pris  fubi- 
tement  la  place  de  la  crainte  ;  la  concorde  ,  de  la 
divifion;  la  bonne-foi ,  de  l'aftuce;  &  l'efpérance, 
qui  paroitfbit  éteinte,  eft  venue  ranimer  nos  cœurs. 
Les  maux  n'étoient  pas  guéris  ;  mais  déjà  les  Em- 
pyriques  n'étoient  plus  ,  St  la  France  revoyoït  , 
avec  des  cris  de  joie,  le  fage  Médecin,  qui  devoit 
avec  elle  cicatrifer  toutes  les  plaies  de  l'Etat.  _ 

Quels  fentimens  plus  honorables  de  la  part  d'une 
Nation  brillante  &  fenfible  !  Pour  répondre  à  de  fi 
hautes  efpérances  ,  il  a  prelïé  ,  hâté  le  moment 
de  la. tenue  des  Etats',  comme  le  feui  remède  a 
tant  de  maux.  C'eft  l'ancre  qui  doit,  après  de  fi 
violentes  tempêtes ,  alTurer  le  vaifleau  de  la  Ré- 
publique ,  &  prévenir  à  jamais  les  naufrages. 

Mais,  fi  le  falut  de  la  France  dépend  des  Etats- 
Généraux,  le  fuccès  des  Etats-Généraux  eux-mêmes 
dépend  de  l'organifation  de  la  première  Aflemblée; 
fi  l'on  manque  ce  feul  point ,  tout  eft  perdu  fans 
refiburce.  Loin  de  voir  tomber  nos  fers  ,  nous 
fommes  enchaînés  pour  jamais.  Pour  éviter  le  def- 
potifme  ,  nous  retombons  fous  le  joug  ,  mille  fois 
plus  à  craindre,  de  l'Ariftocratie  féodale.  Quand 
on  penfe  que  ce  qui  a  jadis  empêché  ces  Aflemblées 
de  produire  tout  le  bien  qu'on  étoit  en  droit  d'en 
attendre,  eft  le  feul  vice  de  leur  organisation,  oft 
tremble  pour  les  conféquences  d'une  première  faute. 
Quelles  précautions  ne  font  pas  nécefîaires  pour 
éviter  ce  malheur  !  quelle  fagefle  ne  faut-il  pas  , 
pour  les  combiner  de  la  manière  la  plus  conforme 
au  vœu  général  éc  à  l'intérêt  de  tous  ! 

Mais,  comment  y  parvenir?  C'eft  la  folution  de 
ce  problème  qui  va  fixer  tous  les  regards.  Rap- 
pellez-vous  ce  que  je  vous  difois  à  ce  fujet ,  dans 


ma  dernière  Lettre  (i)  :  «  Tout  le  monde  convient 
de  l'utilité ,  de  la  néceflité  des  Etats  :  mais  une  chofe 
m'embarraffe.  Si  l'onconftitue  PAflerablée  fuivant 
les  formes  antiques  ,  il  eft  à  craindre  que  les  deux 
premiers  Ordres  ne  profitent  de  leur  prépondérance 
pour  s'oppofer  aux  réformes  qui  choquent  leurs 
privilèges ,  mais  qui  feroient  d'une  utilité  générale 
pour  la  Nation  :  d'un  autre  côté  ,  fi  l'Adminiftrauoa 
veut  les  reconflituer  fous  une  forme  plus  favorable 
au  Peuple  &  à  la  liberté  publique,  il  eft  également 
à  craindre  qu'on  ne  dife  qu'elle  altère  les  ufages 
antiques  ,  qu'on  ne  lui  difpute  ce  pouvoir  ,  qu'on 
ne  prenne  de  l'ombrage,  &  que  cette  prétendue 
nouveauté  n'effarouche  une  partie  de  la  Nation  : 
ce  qui  eft  très-difficile  à  concilier  ;  car  il  faudroit 
que  l'Affemblée  fût  formée  pour  fe  régénérer,  5C 
il  faudroit  qu'elle  fût  régénérée,  pour  fe  former  de" 
la  manière  la  plus  avantageufe.  Mais  comme,  avant 
tout  ,  il  faut  infpirer  la  confiance  ;  comme  les  moyens 
violens  font  odieux,  pluOeurs  croyent  qu'on  ne  peut 
altérer  les  formes  à  la  première  convocation;  que, 
malgré  les  inconvéniens  à  craindre,  ils  font  moin- 
dres que  ceux  qui  naîtroient  d'une  décifion  de  l'au- 
torité ;  qu'il  faut  s'abandonner  au  vent  du  Patrio- 
tjfme ,  fe  fier  aux  lumières ,  à  l'énergie  de  la  Na- 
tion,  donner  quelque  chofe  à  ce  premier  enthou- 
fîafme  des  Français /qui ,  fans  doute,  engagera  à 
faire  de  grands  facrifices  ;  nous  en  avons  déjà  vu 
plus  d'un  exemple.  » 

»  Au  contraire,  ceux  qu'une  trifte expérience  des 
hommes  &  des  aHaires  rendent  moins  confians  Se 
plus  circonfpe&s ,  calculent  les  pallions  :  ils  en  re- 
doutent le  choc  &  les  effets  ;  ils  ne  leur  veulent  rien 

(i)  Cette  Lettre  n'a  pas  été  imprimée. 


laifler  de  ce  que  peut  leur  ôter  la  prudence.  Suivant 
eux  ,  fi  une  fois  les  Etats  étoient  organifés  fuivant 
les  formes  ariftocratiques  T  '  les  Corps  le  dépouil- 
leroienr-ils  volontairement  de  leurs  prétentions,  de 
leurs  chimères  ,  de  leurs  préjugés  ?  Pour  moi  r 
j'aime  à  le  croire;  mais  je  remarque  avec  chagrin, 
que  je  fuis  prefque  feul  de  mon  avis.  On  ne  veut  pas 
abandonner  à  l'incertitude  une  décîfiori  d'où  dépend 
le  bonheur  de  la  France.  11  faudroît  donc  ,  pour 
prévenir  les  réclamations,  former,  pour  ainfi  dire, 
une  Affemblée  préparatoire  ,  où  Ton  pût  difcuter, 
à  l'avance  ,  tous  ces  objets ,  lever  toutes  èes  diffi- 
cultés ;  afin  que  la  Nation,  une  fois  aîTemblée  r 
n'ait  plus  à  s'occuper  que  de  la  chofe  publique  ,  de 
la  régénération  défilée  ,  attendue  avec  tant  d'impa- 
tience par  tous  les  bons  citoyens  »....  C'efi:  ainfi 
qu'il  y  a  près  de  deux  mois ,  je  vous  pré  en  rois  mes 
doutes. 

U  rne  fembîe  que  l' Admînlftration  a  trouvé  un 
parti  fage  ,  qui  doit  tout  concilier.  Elle  n'a  pas 
voulu  prendre  fur  elle  la  décifion  de  cette  grande 
affaire  ;  8t  ,-  ne  pouvant  afiembier  la  Nation  pour 
juger  comment  ia  Nation  devoir  être  affembîée  , 
elle  a  rappelle  de  nouveau  les  Notables ,  pour  fou- 
mettre  à  leur  examen  cette  importante  difcufiion. 

Vous  avez  lu  avec  attendriffement  ,  ainfi  que 
toute  la  France,  cet  Edit,  lé  premier,  depuis  long- 
temps, où  refpirent  le  ton  de  la  candeur  ÔC  le  lan- 
gage de  la  bonne-foi  :  on  y  remarque,  dans  la 
bouche  du  Chef,  la  tendre  follicitude  d'un  Père 
qui  veut  le  bien  de  fes  enfans  ;  &  la  crainte  fi 
légitime  de  s'engager  dans  de  fauffes  mefures  pour 
y  parvenir  :  on  y  voit  le  défir  de  réunir  les  efp'rits; 
de  faire  frarcrnifer  tous  les  intérêts;  d'interroger  le 
vœu  général  ;  de  favorifer  la  liberté  publique.  Le 
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Roi  veut  enfin,  que  les  Etats-Généraux  foient  ce 
qu  ils  doivent  être  ;  c'eft-à-dire  ,  la  réunion  des 
vrais  reprefentans  du  Peuple,  8c  l'expreffion  delà 
volonté  générale. 

Ces  intentions  ,  loyalement  manifeftées  ,  fans 
détour  ,  fans  réticence  ,  étoient ,  Pce  me  femble 
°m  C%qUe  T*  P°uVions  louhaiter  de  plus  favo- 
rable. Cependant    mon  Ami,  croiriez- vous  qu'une 
démarche  auffi  franche  que  celle  d'aflembier  ces 
mêmes  Citoyens ,  qui ,  l'année  dernière,  avoient 
montre  ««  de  courage  &  de  fermeté    fût  fuf 
cepnble  d'être  contrariée?  Il  n'eft  pas  moin  vra 
qu  elle  n'a  pas  été  généralement  approuvée.  On  a 
afTefte  de  cra.ndre  la  décifion  des  Notables  •  & 
ceux  même  qui  n'ont  jamais  difputé  ,  à  la  prérf 
gattve  Royale  ,  ]e  droit  de  changer  certaine 
formes  aux  Aflemblées  de  la  Nation qui  l'en  on 
«eme  pufïsuis  foi  folJické         ,  >  £  »  en  ont 

çe.l  fansfait  ,  qu'elle  s'en  remît,  pour  ainfi  dire  • 
la  d.fcréuon  d'une  Affemblée /qui  avoÛ  pourtant 
deja  fi  bten.  mérité  de  la  Patrie  Beaucoup^  W 
kurs  vérnables  motifs,  fous  une  SZp^tce 
Quant  a  ceux  qui  font  véritablement  animéJd eZï 
&  nobles  fentimens,  mais  qui  redoutem  , r,!  ï  ' 
qu,  peut  porter  atteinte  aux  dWf£é  I  pffil? 
ils  ne  font  pas  eux-mêmes  fans  quelque  irauiémZ' 
La  cratnte-de  ces  derniers  eft  fondée  for  c „ 
dans  cette  Aflemblée,  il  y  a  troo  rf!  M     û  q 
la  Nobleffe  ,  du  Clergé  ^  Corps 
de  défenfeurs  naturelf  du  Péuple  •  au  uJ*  ^ 

£55$  P^,leUrS  ^ d^  dVva,: ce" 
que  cette  Aflemblée  n'a  pas  le  rimir  ,u  •  ance> 

«niner;  8C  qu'on  doit  fuivfe  aveugïmen  ,eff 
antiques.  Enfin  ,  on  a  été  iufon"!  ^  formes 
croire  que  les  Notabl  s  fo  éSferolt  f,'  "^ï 
Are,  8c  refuferoieat  de  for^rZZl"  a'nfi 
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Sans  doute,  fi  l'on  ne  regarde  ftriaement  comme 
défenfeurs  du  Peuple  ,  que  ceux  qui  font  tirés  de 
l'Etat  populaire;  onaraifon.  Mais  à  Dieu  ne  plaife 
que  j'adopte  une  opinion  fi  défolante  :  mes  concis 
toyens  s'eftimeroient-ils  aflez  peu  pour  croire  qu'il 
n'y  a  plus  de  vertu  en  France?  Compte-t-on  pour 
rien  le  patriotifme  ,  exalté  par  de  fi  grands  intérêts  , 
&  capable  des  plus  nobles  facrifices  ?  Eh  !  dans  quel 
temps  en  avons-nous  vu  plus  de  preuves  :  le  Par- 
lement par  un  aveu  magnanime  n'a -t- il  pas, 
d'un  feul  mot,  abjuré  deux  fiècles  d'erreur?  en 
Dauphiné  ,  la  Noblefie  &  le  Clergé  n'ont-ils  pas 
combattu  de  générofité ,  pour  donner  un  exemple 
qui  ne  fera  pas  perdu  pour  la  France?  Déjà  la  Pro- 
vence n'avoit-elle  pas  obtenu  pour  le  Peuple  , 
l'égalité  des  fuffrages  ?  Eh  /  croyez-vous  que  ces 
braves  Bretons ,  qui  ont  fi  long-temps  combattu 
pour  la  liberté  ,  en  voudraient  priver  le  refïe  de 
leurs  Concitoyens ,  qui  l'appellent  à  grands  cris  ; 
qu'ils  ne  fe  hâteront  pas  d'adopter  des  formes  plus 
populaires  \  diaées  par  la  juftice  &  la  raifon.  La 
France  a-t-elle  oublié  que  ces  mêmes  Notables  , 
dans  leur  première  AOemblée  ,  ont  offert  les  plus 
généreux  facrifices  ;  qu'ils  ont  mérité  la  reconnoif- 
fance  de  tous  les  Citoyens ,  par  leur  énergie  ,  par 
la  confiance  avec  laquelle  ils  ont  combattu  ,  pour- 
fuivi  dans  tous  fes  détours ,  la  foupleffe,  &  arraché 
le  mafque  à  la  duplicité.  Si,  dans  un  moment  ou 
la  confiance  n'étoit  point  encore  établie  ±  où  l'on 
ne  voyoit  de  toutes  parts  que  des  pièges  drellés 
fous  leurs  pas  ,  ils  fe  font  conduits  avec  tant  de 
faaeîîe  ,  de  défmtérelTemeni   &   de  fermeté  ;  s'ils 
n'ont  pas  diiîimulé  de  triftes  vérités  ;  maintenant 
qu'ils  font  interrogés  de  bonne-foi ,  qu'on  'ne  peut 
foupçonner  les  intentions  du  Miniftère  ,  que  le 

Gouvernement 


uouvernemént  na  8c  ne  peut  avoir  d'autre  vue  ■ 
d'autre  intérêt  ,  que  de  rapprocher  le  Roi  de  la 
Nation,  comment  n'embrafleroienr-ilspas  la  défenfe 
du  Peuple  ?  Qu'auroient-iis  à  craindre?  Qui  peut 
les  arrêter  ?  Leur  intérêt  perfonnel  ,  dira-t-on  : 
mais,  ce  m'eft  un  motif  de  plus  pour  efpérer  qu'ils 
revêtiront  des  fentimens  plus  magnanimes.  Ils  feront 
taire  cet  égoïfme  trop  vil  ,  pour  atteindre  leurs 
ames  :  ils  s'élèveront  au-defius  des  petites  parlions 
particulières.  Je  m'affurequ'ilsprononceroientcontre 
leurs  propres  prétentions,  fi  elles  étoient  en  effet 
contraires  au  bien  générai  de  l'Etat ,  à  l'harmonie 
qui  doit  régner  dans  ces  auguftes  Affembîées,  Se 
s'ils  décidoicnt  contr'eux  pour  la  Patrie,  qui  auroit 
le  droit  de  fe  plaindre  ?  Craindroient-ils  d'être 
démentis ,  s'ils  faifoient  pencher  la  balance  pour  le 
Peuple  ?  Eh  !  quel  Çorjîs  ,  quelle  Province,  quel 
particulier  oferoir  réclamer  contre  une  décifion  déjà 
prononcée  par  la  voix  de  l'éternelle  iuftice  &  de 
la  raifon  ?  Qui  ne  craindroit  à  fon  tour  de  fe  couvrir 
de  honte  Ôc.  d'être  démenti  par  la  Nation  ,  en 
revendiquant  d'odieux  privilèges,  &  en  reffufcîtant 
des  prétentions  deftrudives  de  tout  bien  public. 

Oh  ,  mon  Ami  !  que  ceux  qui  afférent  cesWeurs 
connoiffent  peu  les  Français  :  ils  ignorent  donc 
comme  il  s'emflâme  facilement  à  la  vue  du  bien 
qu'on  lui  montre.  Il  s'égare  quelquefois ,  mais  il 
revient  plus  promptement  qu'il  ne  s'égare.  Penfer 
autrement  ,  ne  feroit-ce  pas  la  calomnier  ,  cette 
Nation  bonne  par  excellence  ,  fenfible  autant  que 
genereufe,  fufceprible  du  plus  fublime  enthoufiafme 
ôC  a  qui  il  n'a  manqué  jufqu'ici  qu'une  conftitution 
pour  être  le  premier  Peuple  de  l'Univers  ;  &  ce 
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bien  ;  je  l'efpère,  ne  lui  manquera  pas  long-temps. 
Vous  le  favez,  au  fort  de  l'orage  qui  vient  d'éclater, 
je  n'ai  point  défefpéré  de  la  République.  Voyez 
le  Dàuphiné  :  n'auroit-on  pas  dit  que  tout  étoit  en 
cornbuftion,  8t  queles  efprits agités  ne connoîtroient 
plus  de  frein  ;  cependant  quel  a  été  le  réfultat  de 
cette  Àflemblée  en  apparence  fi  tumultueufe  ?  Avec 
quelle  fagelîe  elle  s'eft  i>rganifée;  comme  tous  les 
pouvoirs  ont  été  pondérés  dans  une  jufte  balance  ! 
-Quelle  maturité  dans  leurs  délibérations  !  Quelle 
nobleffe  dans  leurs  facrifices  !  Quelle  éloquence  ; 
Se  quel  patriotifme  dans  leurs  difeours  !  De  ce  nuage, 
au  lieu  de  la  foudre  ,  eft  forti  un  foyer  de  lumière  , 
qui  doit  échauffer  tous  les  Français.  Une  fois  déjà, 
l'intérêt  général  l'a  donc  emporté  fur  l'intérêt  per- 
fonnei ,  5c  le  préjugé  s'eft  tu  devant  la  raifon.  Si 
l'état  populaire  n'a  point  encore  la  prépondérance 
qu'il  devroit  naturellement  avoir  ,  &  qu'il  feroit 
jufte  de  lui  ^onner ,  du  moins  la  balance  eft  égale; 
il  rentre  dans  une  partie  de  fes  droits  :  la  concorde 
5c  l'harmonie  font  enfin  établies  entre  les  claffes , 
autrefois  rivales,  ou  plutôt  ennemies.  LeDaupbiné 
aura,  dans  tous  les  tems  ,  la  gloire  d'avoir  donné 
cet  immortel  exemple,  digne  d'être  cité  pour  modèle 
à  toutes 'les  Provinces  de  la  Monarchie;  Se  je  crois 
que  s'ii  étoit  encore  des  efprits  inquiets  qui  perfîf- 
tafient  à  réclamer  un  fyftême  opprelleur,  ennemi  de 
la  raifon,  die  la  juftice  5c  de  l'humanité,  ilsauroient 
peu  d'approbateurs  parmi  les  amis  du  Peuple  Se 
les  vrais  Citoyens. 

Mais  cette  AfTemblée  ,  qui  n'eft  pas  légale ,  qui 
ne  repréfente  point  la  Nation  ,  n'a  pas  le  droit 
de  décider,...  Qui  en  doute  ?  Elle  ne  peut  que 


donner  un  avis.»  ÔC  c'efttoutce  qu'on  lui  demande; 
c'eft  à  former  cet  avis ,  que  font  invités  les  Nota- 
bles. C'eft,  comme  nous  l'avons  dit,  un  plus  grand 
Confeil  ,  appelle  par  le  Roi,  pour  délibérer  des 
affaires  communes  ;  une  Ailemblée  préparatoire  , 
à-peu-près  comme  ces  AJJemblées  d'automne  que 
convoquoit  Charlemagne  ,  pour  y  difpofer  à  l'a- 
vance les  matières  qui  dévoient ,  au  Champ  de  Mars, 
être  foumifes  au  vœu  ôc  à  la  délibération  générale 
du  Peuple  Français.  C'eft  à  ce  point  de  ralliement, 
à  ce  centre  commun  ,  que  viendront  fe  réunir  les 
lumières  de  tous  les  Citoyens,  les  courageux  écrits 
des  Patriotes ,  les  réclamations  des  Provinces  ,  le 
vœu  de  toute  la  Nation  ;  ÔC  ne  s'eft-il  pas  déjà 
manifeflé  ,  ce  vœu  ,  fur  l'organifation  des  Etats- 
Généraux  ?  N'entend-on  pas  cette  voix  qui  s'élève 
de  toutes  parts,  qui  s'exhale  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
tous  les  pores  de  la  France  ?  Eft-il  poffible  de  s'y 
méprendre  ?  Il  ne  faut  que  l'écouter  ,  cette  voix  ; 
ÔC  ,  pour  répondre  à  nos  efpérances  ,  les  Notables 
n'ont  qu'à  s'en  rendre  les  organes  ôc  les  propagateurs. 

Mais  j'entends  les  partifans  des  formes  prétendues 
antiques  ,  qui  crient  ;  qu'on  ne  doit  confulter  ni  le 
befoin  ,  ni  les  lumières  du  fîècle ,  ni  la  raifon  ;  ÔC 
qu'il  faut  fe  traîner  fervilement  fur  les  traces  des 
fiècles  précédens  :  ôc  ,  pour  type  ,  ils  nous  citent  les 
derniers  Etats  de  1614.  lis  nous  commandent  im- 
périeufement  de  prendre  pour  modèle  ces  mêmes 
Etats,  qui  méritèrent  l'improbation  publique  ;  où 
la  voix  du  Peuple  ,  qui  demandoit  vengeance  du 
fang  du  meilleur  ÔC  du  plus  grand  de  fes  Rois,  fut 
indignement  étouffée  fous  les  clameurs  d'un  du 
Perron  ÔC  de  quelques  Ultramontains  ;  où  l'efprit 


de  corps  s'eft  manifefté  avec  tant  de  icandale ,  que 
c'eft  à  cette  AiTembiée,  qu'il  faut' principalement 
attribuer  Tefpèce  de  difcrédit  où  tombèrent  les 
Etats;  qu'elle  fervit  de  prétexte  au  defpote  Richelieu, 
pour  les  anéantir  ;  &  à  de  perfides  Hiftoriens ,  (  à 
commencer  par  Hénaut  )  pour  les  calomnier. 

Mais,  que  ceux  qui  confultent fi fcrupuleufement 
les  formes  Gothiques,  aux  yeux  defqueîs  d'anciens 
préjugés^  ont  plus  de  force  que  la  raifon  ;  qui 
aiment  à  remonter  dans  l'ohfcurité  des  temps  , 
s'élèvent  un  peu  plus  haut  :  fi  l'antiquité  efi  fifacrée 
pour  eux,  qu'ils  franchisent,  d'un  plein  vol  ,  tout 
le  fyftême  féodal ,  &  qu'ils  arrivent  jufqu'à  Charle- 
magne  :  c'eft-là  qu'ils  trouveront  notre  confiitution 
dans  toute  fa  pureté  ;  &  qu'en  fuivant  les  formes 
antiques ,  ils  ne  craindront  pas  de  s'égarer  fur  les 
traces  de  ce  grand  homme. 

Chariemagne,  le  feul  Légifiateur  dont  la  France 
puifie  s'enorgueillir  ,  conçut  aufiî  le  projet  de  régé- 
nérer la  Nation  :  il  avoit ,  fans  doute,  de  puifians 
obftacles  à  vaincre  ;  mais  Ton  génie  en  triompha. 
Le  premier  pas  qu'il  fit  vers  la  reflauration  géné- 
rale, fut  d'abjurer  folemneîîement  le  pouvoir  ar- 
bitraire ,  qui  avoit  précipité  du  Trône  les  foibîes 
defcendans  de  Clovis  ;  de  rouvrir  à  la  Nation  le 
Champ  de  Mars  ,  fermé  ,  depuis  près  de  deux 
fïècles,  par  Pinfolence  des  Maires  du  Palais  ;  &  de 
reftituer  au  Peuple  Français  la  puiffancc  légiflative, 
dont  on  avoit  pu  fufpendre  ,  mais  jamais  anéantir, 
les  droits  imprefcripnbîes.  En  régénérant  ces  au-' 
guftes  AlTemblées  ,  il  crut  ,  ce  grand  homme, 
qu'elles  dévoient  reprefenter  la  volonté  générale; 
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que  quelques  individus  piiiiîans  n'étoient  pas  la 
Nation  ;  qu'elle  réfidoit  eflentiellement  dans  le 
Corps  entier  des  hommes  libres  :  &  qu'il  fallait, 
avant  tout,  confulter  leur  vœu,  librement  exprimé. 
Pour  y  parvenir,  il  commença  par  divifer  le  vafte 
empire  des  Français  en  cent  parties  égales ,  fous  le 
titre  de  Comtés  ;        les  Comtés  ,   en  Diftri&s. 
Chaque  Diftriâ:  avoit  des  Affemblées  particulières, 
compofées  de  tous  les  libres  propriétaires,  fans  dif- 
tin&ion  de  rang  &  de  naiffance  :  la  liberté  5c  la 
propriété  ,  voilà  îles  feuls  titres  qui  en  ouvroient 
l'entrée.  Ces  propriétaires ,  claffés  ,  dans  chaque 
Diftriâ,  par  divifions  égales,  choififlbient  *  par  un 
libre  fuffrage  ,  leurs  Députés  à  l'Affemblée  du 
Comté  :  chaque  Affemblée  de  Comté  envoyoit  douze 
repréfentans  à  l'Affemblée  générale  du  Champ  de 
Mai;  &  ces  douze  cens  Citoyens  ,  tous  égaux, 
tous  librement  élus,  exprimoicnt  le  vœu  générai, 
qui,  fous  la  fandion  du  Chef  de  l'Empire  Français , 
conftituoit  la  Loi.  Il  n'y  avoir  point  alors  de  divisons 
politiques,  qui  eufTent  un  intérêt  différent  de  l'intérêt 
de  la  Nation;  point  de  Corps  particuliers ,  qui  fïffent 
valoir  leurs  prétentions ,  au  détriment  de  la  liberté 
publique  ;  point  de  Provinces ,  qui  revendiquaient 
des  privilèges  onéreux  aux  autres;  point  deNobleffe 
héréditaire,  qui,  par  d'odieufes  diftin&ions ,  pesât 
fur  le  refte  des  hommes ,  libres  comme  eux  :  tous 
croient  égaux.  Toutes  les  diftinâioris  civiles ,  mili- 
taires ou  religieufes  ,  venoient  fe  confondre  dans 
le  grarid  nom  de  Citoyen.   Tous  étoient  liés  à 
l'Etat,  par  les  mêmes  devoirs  ÔC  les  mêmes  droits. 
Le  feul  titre  diftinc"rif  étoit  celui  d'homme  libre  ;  la 
liberté  ,  la  feule  dignité  de  l'homme  ;  &  l'utilité 
commune ,  le  but  ÔC  le  réfultat  de  ces  mémorables 
Affemblées. 
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Telle  fut  la  bafe  de  la  légiflation  de  Gharlemagne  ; 
&.  c'eft  fur  cette  bafe  ,  qu'il  éleva  l'édifice  de  la 
profpérité  publique. 

Voilà  ce  qu'il  faut  tâcher  d'imiter  ;  c'eft  à  cette 
fource  pure,  que  nous  devrions  fur-tout  puifer,  ÔC 
non  dans  le  bourbier  infect  de  la  féodalité.  Seroit-ce 
trop  préfumer  de  nos  lumières  &  de  notre  fiècle, 
que  de  nous  élever  jufqu'aux  lumières  &t  jufqu'au 
fiècle  de  Charlemagne  ?  Et  pourquoi ,  lorfque  nous 
réclamons  les  formes  antiques  &  conitirutionnelles, 
6c  que  nous  avons  le  bonheur  de  trouver  une  conf- 
titupon  fi  pure  &  fi  parfaite  ,  à  la  tête  de  nos 
annales  ;  pourquoi ,  dis-je  ,  irions-nous  defcendre 
fous  les  décombres  du  régime  féodal  ,  pour  y 
chercher  exclufivement  nos  modèles? 

Verrions-nous  ferenouveîîer  ce  fcandale ,  à  la  face 
de  l'Europe  ?  Et,  après  avoir  fi  long-temps  lutté 
contre  l'hydre  de  la  féodalité,  à  quoi  donc  auroient 
fervi  ces  efforts  ,  les  écrits  de  tous  les  grands 
hommes  dont  la  France  s'honore  ,  fi  nous  allions 
tout-à-coup  rétrograder,  &C  nous  replonger  dans  la- 
barbarie  du  quatorzième  fîècle  ?  Que  dirions-nous 
d'un  artifte  qui,  pofTefFeur  d'un  chef-d'œuvre  de 
Praxitèle,  iroit  uniquement  étudier,  &  copier  fur 
les  portes  de  nos  vieux  temples,  les  reftes  mutilés 
des  ftatuaires  fucceffeurs  des  Goths  5c  des  Vandales  ? 

Non  ,  mon  ami;  quand  tout  change  &  s'améliore 
autour  de  nous  ;  quand  l'Italie  ,  le  Nord  ,  toute 
l'Europe,  l'Amérique,  profitent  de  nos  lumières, 
nous  n'irons  pas  nous-mêmes  volontairement  éteindre 
le  flambeau  allumé  par  nos  mains ,  8C  qui  ,  après 
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avoir  éclairé  les  deux  mondes,  nous  laideron  feuîs 
dans  les  ténèbres. 

A  entendre  les  partifans  du  fyftême  féodal  ,  ne 
femble-t-il  pas  que  la  France  n'ait  point  connu  les 
afl'emblées  nationales ,  avant  celles  qui  ont  porté  le 
nom  d'Etats-Généraux  ;  tandis  qu'au  contraire ,  ces 
Etats  eux-mêmes  n'étoient  qu'une  image  imparfaite, 
une  altération  des  premières  aflemblées  libres  de  la 
nation?  Ce  n'e/t  que spar  une  méprife  digne  d'un 
fïècîe  fi  barbare ,  qu'on  a  fcandaleufement  relégué 
au  troifième  rang  le  corps  de  la  nation,  qui  ,  fous 
Charlemagne  ,  étoit  tout;  &  qu'alors  on  a  inventé 
ce  nom  de  Tiers-Etat ,  qui  doit  être  à  jamais  proferiî 
des  annales  d'un  peuple  libre. 
y 

D'ailleurs  cette  organisation  féodale,  qu'on  vou- 
dront réclamer  comme  une  loi  dont  on  ne  peut 
s'écarter,  elle-même  n'a-t-elle  pas  fubi  toutes 
fortes  de  changemens  dans  fes  formes  ?  A  qui  vou- 
droit-on  le  perfuader  ?  J'y  remarque,  au  contraire, 
d'éternelles  variations.  A  chaque  tenue  d'Etats,  je 
vois  des  formes  différentes.  Il  n'y  a  pas  deux  Af- 
femblées  nationales  qui  fe  retïemblent  en  tout  point  : 
toutes  ont  éprouvé  des  altérations  fenfibîes ,  depuis 
Philippe-le-Bel  jufqu'à  Louis  XIII.  Quelques-unes 
ont  été  moins  irrégulières,  mais  toutes  ont  été  dé- 
fe&ueufes ,  Si  la  dernière  plus  que  toutes  les  autres;* 
&  quand  on  a  changé  ces  formes,  fouvent  pour 
le  malheur  public  ,  ne  fera-t-il  plus  permis  d'y 
toucher!  Sera-ce  l'Arche  facrée,  quand  if  s'agira 
de  l'avantage  des  Citoyens,  du  bonheur  des  Peuples, 
&  du  falut  de  la  République? 


Non ,  non  ,  tout  aujourd'hui  nécefîite,  tout  corn» 
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mande  impérieusement  deschangemcns.  Mais  qu'au 
moment  d'une  reftauration  générale,  il  ne  faille  des 
facrifices  particuliers ,  qui  peut  en  douter  ?  Il  en  faut 
de  grands  ,  on  Ta  déjà  dit;  il  en  faut  depuis  le  fceptre 
jufqu'à  la  houlette.  Si  Ton  ne  venoit  à  l'Aflemblée 
dans  cet  efprit  de  concorde  &  de  conciliation  ;  fi 
Ton  ne  s'y  préparait  qu'à  faire  aflaut  de  préroga- 
tives &  de  privilèges;  h  Ton  n'y  paroifibit  qu'armé 
de  prétentions  &.  d'antiques  préjugés  ,  à  quoi  bon 
nous  raiîembler  ?  Nous  mériterions  nos  fers  ;  mais 
nous  ferions  plus/à  plaindre  que  jamais  ,  car  nous 
aurions  à  la  fois  à  combattre ,  ÔC  le  defpotifme  , 
&  l'anarchie. 

Voilà  quelques-unes  des  vues  qui  frapperont  les 
Notables,  &C  qui  font  en  ce  moment  foumifes  à 
leurs  fages  délibérations.  Ces  confidéraîions  ,  &. 
beaucoup  d'autres  qui  fe  préfenteront  en  foule  à 
leur  efprit ,  doivent  fervir  de  bafe  pour  alTeoir  leur 
"  avis,  pour  décider  fi  nous  devons  reprendre ,  à  la 
fin  du  dix-huitième  fiècle  ,  toutes  les  entraves  du 
quatorzième  ;  (î  Ton  continuera  de  reléguer  au  troi- 
fième  rang  le  peuple  Français ,  ou  fi  on  lui  reftituera 
les  droits  qu'il  tient  de  la  nature  bc  de  fa  conflitu- 
tion  primitive.  Que  les  préjugés  fetaifent  un  infiant; 
qu'il  foit  permis  de  confulter  la  raifon  autant  que 
nos  archives  ,  &  la  plus  grande  utilité  du  Peuple  , 
autant  que  les  formes  du  régime  féodal,  la  décifion 
n'eft  pas  douteufe  ;  il  eft  clair  que  le  temps  eft  venu 
de  fecouer  nos  dernières  chaînes  8t  de  reconquérir 
la  liberté.  On  n'ira  pas,  fans  doute,  jufqu'à  difputer 
à  la  Nation  le  droit  de  le  faire,  ni  aux  Notables  le 
droit  de  le  dire. 

Ainfi,  que  dans  un  infiant  où  la  France  attend 

avec 
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avec  inquiétude,  fi  elle  va  périr  ou  renaître  pomr 
la  liberté  ,  les  Notables  fe  difpenfent  de  former  un 
avis,  gardez- vous  de  le  croire.  L'élite  des  Français, 
confuîtés  fur  cet  unique  objet,  répondroient-ils  ainfi 
à  la  confiance  du  Chef,  &  au  vceu  de  la  Nation  ? 
Quoi  !  les  Notables  auroient,  pour  ainfi  dire,  entre 
leurs  mains  le  fort  de  la  France  ;  ils  pourroient 
s'immortalifer,  en  jettant  les  fondemens  d'une  bonne 
conftimtion ,  &  préparer  ainfi  le  bonheur  de  vingt- 
quatre  millions  de  leurs  concitoyens ,  &  je  leur  ferois 
l'injure  de  croire  qu'entraînés  par  des  pallions  per- 
fonneîles,  de  petits  intérêts  privés ,  ils  refuferoient 
de  fe  couvrir  de  cette  gloire  immortelle;  qu'ils  re- 
jetteroient,  par  leur  incertitude  ,  le  Gouvernement 
dans  l'embarras ,  la  Nation  dans  le  trouble  ,  êc  le 
Peuple' dans  le  défefpoir  !  Comment  !  il  y  a  deux 
ans  à  peine  que  la  Nation  ,  bercée  de  douces  chi- 
mères ,  n'avoit  pas  même  l'idée  de  s'aflerobler  ; 
qu'elle  n'auroit  pas  ofé  ,  pour  l'avenir,  fe  livrer  à 
cette  efpérance  ;  Se  maintenant  qu'elle  en  eft  cer- 
taine,  qu'elle  touche  à  ce  moment  vainement  défiré 
depuis  deux  fiècles;  quand  le  Chef  de  la  Patrie  la 
rend  ,  pour  ainfi  dire ,  arbitre  de  fon  fort ,  lui  confie , 
en  quelque  forte,  fa  prérogative  ,  &  s'en  remet  à 
elle-même  du  foin  de  fe  régénérer ,  les  Notables , 
honorés  d'un  fi  faint  miniftère  ,  fe  refuferoient  à  le 
remplir;  ils  fe  fépareroient  fans  rien  décider!  En- 
core une  fois,  mon  ami,  je  ne  .puis  le  croire.  Que 
diroit  l'Europe  qui  nous  contemple  ?  Que  diroit 
l'Angleterre,  qui  obferve  tous  nos  mouvemens  d'un 
œil  inquiet  &  curieux;  qui  attend  ,  peut-être  ,  cette 
décifion,  pour  juger  fi  nous  femmes  en  tout,  dignes 
d'être  fes  rivaux:  SC  la  France  lui  perfuaderoit-ella 
qu'elle  veut  être  libre  3  fi,  par  condefeendance  pour, 
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de  vieux  préjugés  ou  d'injuftes  prétentions  ,  elle 
n'ofoit  pas  même  former  un  vœu  pour  la  liberté  l 

Vous  voyez  combien  de  motifs  juftifient  ma 
fécurité  :  vous  le  favez  ,  j'ai  toujours  regardé  ce 
moment  comme  le  plus  beau  de  notre  exiftence 
politique....  fi  nous  favons  en  profiter.  Mais  je 
veux  prévenir  toutes  vos  incertitudes  ,  aller  au* 
devant  de  vos  craintes ,  &  feulement  par  hypothèfe, 
iuppofer  un  inftant,  ôc  contre  toute  vraifemblance , 
que  les  Notables  s'exeufent  de  prononcer  fur  cette 
grande  queftion  ,  que  pourroit  faire  le  Gouverne* 
ment  pour  fortir  de  ce  labyrinthe,  &  tâcher ,  par 
une  autre  voie,  d'interroger  le  vœu  généial  ? 

Dans  un  cas  pareil,  voici  ce  qu'ont  fait  les  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Quelques  mois  avant  rAiTembJée, 
qui  devoir  régénérer  la  conftitution ,  le  Congrès  fit 
imprimer  un  projet ,  qui  contenoit  ,  articles  par 
articles ,  tous  les  points  fur  lefquels  auroit  à  pro- 
noncer l'AfTemblée  générale;  ces  articles  étoient 
énoncés  en  termes  clairs  &C  précis.  Ce  projet  fut 
répandu  dans  toutes  les  Provinces  des  Etats-Unis, 
pour  mettre  les  Habitans  en  état  de  communiquer 
leurs  remarques.  Chaque  Citoyen  avoit  la  liberté  de 
le  difeuter  ,  de  faire  fes  obfervations  :  elles  étoient 
enfuite  rapportées  en  commun ,  rédigées  par  les 
mêmes  Citoyens  dans  leurs  AfTemblées.  particulières, 
&de-là  portées  à  la  décifion  de  l'AiTemblée  géné- 
rale. Ce  moyen  (impie  &  jufte  de  connoître  le  vœu 
public,  &  de  faire  jouir,  à  l'avance,  la  Nation  du 
droit  qu'elle  a  de  difeuter  les  objets  qui  TintéreiTent, 
&  d'où  dépendent  fa  gloire  &  fa  profpérité  ;  ce 
moyen  ,  dis  -  je  ,  a  pleinement  réufli. 
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On  ne  m'oppofera  pas,  fans  doute  ,  la  difficulté 
de  l'exécuter  en  France,  puifque  dans  l'une  de  nos 
Provinces ,  &  prefque  fous  nos  yeux  ,  la  même 
chofe  vient  de  s'opérer  d'elle-même  avec  la  plus 
grande  facilité,  &  le  plus  heureux  fuccès.  Si  l'Af- 
femblée  des  Notables  ne  fe  croyoit  pas  en  droit  de 
décider  en  dernier  reflbrt ,  elledécideroit ,  du  moins 
j'ofe  m'en  flatter,  que  cette  démarche  feroit  noble  , 
loyale,  propre  à  procurer  l'effet  qu'on  en  doit 
attendre  ,  c'eftà-dire  ,  à  recueillir  le  vœu  général 
de  la  Nation, 

Mais  j'ai  quelque  honte  de  m'arrêter  fur  cet  objet  ; 
ce  feroit  mettre  en  doute  les  fentimens  généreux  qui 
animent  cette  illuftre  Affemblée  ;  &  je  m'en  ferois 
un  fcrupule. 

Adieu,  mon  Ami  :  j'efpère  dans  peu  vous  annoncer 
quelque  bonne  nouvelle. 

P.  S.  La  détermination  que  prendront  les  No- 
tables,  déterminera  le  fujet  de  ma  première  Lettre. 


FIN. 


